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n des discours lesplus remarquables,qui aient été pronon-. ' en faveur de la grande mesure financière dont le sort se dé-
Mans ce moment-ci à la premièrechambre, est sans contre-
celuj de M. Bruce. Cet honorable député, on le sait, accorde

.""enu-nt *on suffrage aux propositions du gouvernement. Il
S"a.e avec une égale franchise les fautes qu'il croit découvrir

" 'a marche de la chambre, comme celles, qu'à ses yeux, le
"Wtèrea commises. Les écrivains hostiles au gouvernement,
'"ani, ainsi que cela arrive presque toujours, leurs vSux,r la réalité, s'étaient imaginé que M. Bruce faisait de l'op-
sitioii pur système, et qu'il devait nécessairement se montrer

n* adversaire du projet financier, dont le rejet pouvait
'"'''Une perturbation,si favorableaux vues de certaines gens.

■ ' Malveillant espoir a été déçu. M. Bruces'est rangé parmi les
Us zélés défenseurs d'une mesure, contre laquelle on était

, r 'Tn de le voir lancer une foudroyante philippique. Grand a
'e désappointement, ainsi qu'on pouvait s'y attendre, et les

Jures n'ont pas manqué à l'homme consciencieux, qui n'a pas
uienli un seul instant son caractère indépendant,etqui apré-e a une vaine et inconstante popularité , achetée au prix
U'ie lâche complaisance pour une opinion que sa conviction
'Slgnalait comme fausse et funeste au pays, la satisfaction bien

'"'■ement précieuse.d'avoirrempli un grand devoirenvers ses
"citoyens , et d'avoir contribué au salut de l'état.
A 'nsi que nous venons de le dire, M. Bruce ne s'est nulle-

p"t montré infidèle à ses antécédent. Les actes du gou-
vernent, si souvent l'objet de son blâme, il ne les a pas
v'*agès autrement aujourd'hui qu'il ne le faisait hier. Mais

d» oUeiï,ent logrique et conséquent avec lui-même, il a puisé
es causes-mêmes de son opposition passée, des raisons

Nantes pour donner son adhésion à la mesure actuelle. Du

' e,nier moment — a dit M. Bruce — que j'eus l'honneur de
Ber dans cette assemblée, j'élevai ma voix contre toute aug-

entation de la dette , contre toute complication de notre sys-me financier. Souvent j'ai désapprouvé la faiblesse, l'ab-pe desystème, et l'imprévoyance du gouvernement et de la
f Présentation nationale, défauts qui amenèrent une tendance
j
d «le àse débarrasser seulement des difficultés du moment, et à
'""ser s'accumuler, toujours davantage, les plus grands embarrasP°ur l'avenir. Ne soyons donc pas surpris — a ajouté l'hono-«ole membre — de voir qu'une grande partie de la nation , peu«U fait de, besoins et des intérêts réels du pays , et partageanterreur ou j a. vu si longtemps le gouvernement et la majoritéle la chambre, ne comprend pas, qu'il faille nécessairement

se résigner à des sacrifices momentanés, si l'on veut assurer son
propreavenir et celui de la patrie.

C'est à combattre franchement cette fatale erreur, que M.
Bruce engage ses collègues. Il commence par tracer un tableau
vrai de la situation du trésor, d'où il résulte que nous marchons
inévitablement de déficits en déficits. Il prouve, que des éco-
nomies, que du reste personne n'a invoquées, depuis des années,
arec plus d'énergie et de persistance que lui-même, sont à elles
seules impuissantes pour rétablir l'équilibre dans nos budgets;
sans parler deeeque étendues oulre-mesure.elles perdraient in-
failliblement l'état. L'orateur repousse ensuite, avec la chaleu-
reuse éloquence d'un citoyenanssiprobequ'éclairé,l'idée d'une
réduction forcée de la rente ; il en signaletoute l'iniquité, tou-
tes les conséquences désastreuses, et termine ainsi cette bril-
lantepartie de son discours. «De tous les malheurs qui peuvent
» frapper la Néerlande, jen'en connais pas de plus grand que la
" banqueroute. Dans son abîmedisparaîtraient l'honneur dunom
«hollandais, la prospérité du pays et, tôtou tard, l'indépendance
» nationale. »

M. Bruce a combattu ensuite quelques-unes des mesures aux-
quelles les adversaires du projet donnent la préférence sur ce-
lui-ci. Ces mesures peuvent se resumeren deux mots: nouveaux
emprunts, et, parlant, occroissewe/i*rfe/are»fe.Déjàmaintenant
nos moyens actuels ne suffisent plus pour faire face aux besoins
ordinaires, et l'on voudrait augmenter encore le budget des dé-
penses! Tout ce quenous emprunterions,précipiterait notrerui-
ne et serait probablement perdu pour ceux qui nous confieraient
leurs fonds.

L'orateurarrive ainsi naturellement à la question :existe-t-il
un meilleurmoyen queceluiproposé par legouvernement, pour
assurer notre avenir ?

M. Bruce déplore autant que personne, les sacrifices que la
nation va être obligée de s'imposer. Si on l'eût écouté, il y a
plus de trois annéesdéjà, et chaque fois qu'il s'agissait de nou-
veaux emprunts, on eût pu se sauver à beaucoup moins defrais;
maisde ce que le mal a empiré par le défaut de courage d'appli-
quer le moyen de le guérir plutôt, ce n'est pas une raison pour
tarder davantage, c'est au contraire un puissant motif de plus,
pour se hâter de recourir à un remède décisif et radical. Plus
on attendra et plus les sacrifices seront énormes, jusqu'à ce que
le moment sera arrivé où tout espoirdesalut aura disparu.

M. Bruce se livre ensuite à de longs calcu!s,pour se convain-
cre, que legrand but vers lequel tendent tous les efforts, c'est-à-
-dire, l'équilibre financier.pourra êlreatteint par la mesure pro-
posée. Sans partager tout-à-fait l'opinion que le gouverne-
ment s'est faite du résultat de la loi, l'orateur prouve néanmoins,
que si leministère remplit son devoir ou si la chambrereste fi-

dèleà sa mission, la Hollande peut espérer.raisoniiablement, de
voirsous peu d'années arriver le terme si ardemment souhaité ,
de nos déficit?.

Après avoir tracé ainsi le tableau du résultat probabledela
loi, M. Bruce montre le revers de la médaille. Il s'arrête aux
conséquences de son rejet. Elles sont désolantes. Plus de
fonds pour continuer les travaux du lac d'Harlem, pour les me-
sures monétaires, ni pourles réformes des prisons. Pourcouvrir
l'arriéré de 18-40 et années précédentes, ainsi que le déficit
de 1841-1843, on sera obligé d'emprunter plus de 11,500,000
fl. à 5 p. c. donc, augmentation de La renie, d'une somme
de 575,000 florins par an. Puis un excédant de dépenses
sur le service de chaque année, montant à 5,720,97311. Com-
ment y pourvoir? Par des emprunts, toujours des emprunts,
jusqu'à ce qu'on ne nous prêtera plus rien. Mais vous ne voulez
plus d'emprunts. Soit: en ce cas, il faudra avoir recours à un
impôt sur les revenus. Mais cet impôt influera aussi défavora-
blement que celui qu'on nous propose, sur le produit, des im-
pôts ordinaires. Il faudra donc avoir recours pour rétablir l'é-
quilibre, à une augmentation de Vincome-tax. Ce sont 8 mil-
lions, qu'il faudra faire payer tous les ans au peuple, sans avoir
amélioré sa situation d'un fétu. Vous aurez épuisé la nation,
tout en soumettant les habitans, chaque année, à des me-
sures inquisitoriales et à un contrôle odieux. Et pourquoi tout
cela? Parce que le cSur vous aura failli,quand il s'est agi d'im-
poser, pour une seulefois, des charges relativement bien moins
élevées; parce que vous n'avez osé établir, pour peu de temps,
ces mesures fiscales dont,la durée augmentera si énormément
lesinconvéniens.

M. Bruce selivreaprès.celaà l'examen du projet dans ses dis-
positions principales. Il ne ferme les yeux sur aucun des griefs
que ce projet à soulevés de toute part. L'emprunt ne sera pas
rempli. L'impôt détruit les capitaux. L'irupôt est inexécutable.
La nation ne possède pas les moyens suffisans pour fournir la
somme démandée. On sera obligé de faire connaître l'état desa
fortune. On a frappé jusqu'aux biens des pauvres. On favorise le
parjure et l'immoralité. Le produit de l'impôt ne répondra pas
à l'estimation. Enfin, le mécontentement sera porté à l'ex-
trême, et il faudra appréhender des scènes de désordre et de
rébellion.

L'orateur combat et réfute, un à un, ces graves reproches
adressés au projet. A l'égard du dernier point, il fait remarquer,
que ces craintes no sauraient se réaliser que relativement
à ceux qui sépareront leur intérêt de l'intérêt de la patrie. De
ceux qui seront assez insensés, pour ne songer qu'au moment
présent.en oubliant que leur proprefortune est intimement liée
àla fortune publique, et qu'une banqueroute ou des troubles
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LAFLORIDE.(1)

x- La chasse aux éléphans.
(Suite.)

loréd"'1'"f araTan* disparut bientôt dans les anfraetuositésde la montagne.
"oual

3" P l^*3 longtemps encore l'oreille au fracas des pierres quiroulaient
'iont^* ledS de* cnasBeurB- Un «ilence soleunel succéda aui dernières vibra-
n'avit°*i 'cnos ' dansles abimes, et annonça quece cratère de volcan éteint

""' Plusqu'un seul homme pour habitant.Usirl }Ue* mo'B de Nilam a*aient fraPPé Lorédan, àla fin de l'entretien;ne
"Ur,at- PaS davant"Be! te jeunevoyageur français assumait volontiers
"'ivoir a

to,lsles fér,ls de ''«P^dition avortée, mais il aurait sacrifié tout
>ie H mo"de, avant dc compromettre, par une coupable étnurderie, la
lev>r

e
i
<"!'i co,IIP1>gnons- Il »e décida donc à ne commencer les hostilités qu'au

dista étoiles, pour donner le temps aux chasseurs démettre unelongue
«or. OCe e,ltre eilx et leurs ennemis irrités. Il pensa même, et avec justerai-
Nila <|UC 'a Pré,encc au fon<l d" va' de9aDÎmeB était for' "'He à la retraite decaila""' Parte lu'el,e donnait le change aux animaux, et le» retenait autour duUtil? de 'eur frere mort-
pluj

J u,eilBement Pour la justessedece raisonnement, les éléphans étaient
asBej»U*és 'lue ''homme. Lorédan remarqua chez eux une certaine agitation,
Touao "Niable nuxmouteniens des sentinelles, convoquées en cercle au bi-
chef a P"'" 'a distribution du mot d'ordre Le colosse, qui paraissait être le
b„a . Poste, s'avança gravement, les oreilles tendues comme un double
et j f*l j"»qu'anpied de la roche à pie où Lorédan s'était assis. Le chasseur
t(. Dl ,'*' n'aïaient alors entre eux qu'unedistance perpendiculaire de tren-

°ruv" 88"PuePe'ue animal éleva «a trompe et interrogea l'air par desaspiralions
"onj""68' cnmine UH marin, entouré d'éoueHs, interroge la mer avec une

'° tro* PU"' '' r,:culll prudemment, le front toujours tournée vers l'ennemi,
P'onib'ÎT h'ult,'> '' 8 défenses horizontales et dérobantses côtés vulnérables au
f°nd H ''hiisacr. Ce hardi espionnage terminé, l'escouade fauve quitta le
'"'ahiie " Va' a I"18 tranquilles etmesurés; mais ce départ était d'une allure trop
riii iiHl'U.ur ne .P"8 cacher des intentions hostiles. Un momentaprès on enten-
duroi'a.E P'll'l"' voi'ine le!même ouragan souterrain qui éclata sous les pieds
pav,ii„ ElM,e. àla bataille d'Héraelée, lorsqu'il poussa contre les Romain» safcd'ëléphan».
'°»«a1,.'8 1,,edeux de ces animaux pour gurder le cadavre. Les ombres co-
Petit Vaj.i,Ppartenant à des corps invisibles, trahis par lesoleil à l'angle du

disparurent, en laissantà leur place un épais nuage de poussière.

**" "orlip î, tle ces 'na"°3"vreB révélait une direction intelligente etune pen-
Ce 0o un cerveau humain.

**Ur e , l^'encement de fortune qui avait exalté l'imagination du jeune chas-
ra'io'ui, a*a't P°usBó à une détermination plus noble queraisonnable, s'é-
»Ug|a ""donc ainsi avec le dernier rayon du soleil. La mine d'ivoire fuyait
«vajç,,, .v*" 'e8b°i» du midi. Deux colossesvivans gardaient la place, et ils
*'*it fortaS" m*'* 'eurB 'on» grisâtre» aux terrain» demême nuance, qu'il
d'a«s jal

d,ffie,le de distinguer le granit de chair du granit de roche. L'espoir
P'obabU "U 'ftour du tro"peau retint Lorédan à son poste. Il était en effet

leaeléphan» viendraient relever leur» sentinelle», etrendre le»
<?^ Voir le JournaldeLa Éaye d'hier.

honneurs de la sépulture au cadavre, pour lui épargner l'insulte accoutumée
de la plus révoltante mutilation. Cette pensée consola légèrement le chasseur,qui avait vu s'évanouir son beaurêve d'ivoire.

La nuit tomba ; mais les lorren» de flamme versé» par le soleil sur la monta-
gne des animes firent luire longtemps encore autour du chasseur un crépuscu-
le artificiel. Le» ombres n'éteignaient que lentement l'incendie de l'atmos-
phère ; des vapeurs lumineuses flottaient à la cime des pics et aux lèvres des
gouffres, et cet horrible val, ainsi éclaiié par les feux expirnans du jour et par
les étoiles, sembla se peupler de géans infernaux, vomis par un cratère d'abi-mes. Les grandes voix du désert africain s'élevèrent de tous les antres, de tous
les lacs, de tous les bois, pour saluer l'heure venue de la destructionet du sang.
Le vent nocturne, chargé de celle immense et lugubbe harmonie, la faisait re-
bondir et éclater en échos déchirans sur les mille parois à pic de la montagne,
et il semblait alors que chaque bète fauve suivait son hurlement par les che-
mins de l'air.Le centre de l'Afrique était commeun volcan quimugissait avec
une vibration intolérable, avant l'explosion et qui allait vomira tous lescar-
refours des vallons et des bois les lave» vivantes de ses monstres échevelés
avec une écume de sangaux lèvres et des tisons d'enfer sur le front

Notre jeunechasseur s'était encore mépris sur les bénéfices de son novi-
ciat. L'autre nuit,il avait hasardé quelquespas dans le vestibule du désert. A
cette heure, il étaitau centre du monde fau,ve, dans un domaine interdit à
l'homme, etqui recelait, sous les ombres de «es nuits, une épouvante supé-
rieure au courage humain. Unfroid glacial courait sur son épiderme,encore
ruisselant de la sueurdu jour. Au comble du délirenerveux, ii croyait parfois
être assis sur les derniers gradins d'unamphithéâtre païen, comme un gladi-
ateur voué aux bêtes, attendant l'aurore pourdésaltérerde son sang tout un
peuple de spectateurs. Puis, sa penséevagabonde le ramenait au kiosque de
fleurs où la jeunefille souriaitaux étoiles, en mè!ant »e» cheveux aux pam-
pres de la treille, dans les douxreflets delà lampe du soir ; et il tressaillait
d'amour et d'effroien aspirant le souffle du désert, cette brise parfumée qui
jouait, avec la même insouciance, dan» la chevelure de la femme et dans la
crinière du lion. Tout à coup, un bruit plusformidable encore que le sauvage
concert dessolitudesaffricaines retentit sur les pies de la montagne, et ren-
dit son énergie au jeune chasseur. Le doute n'était pa» permis; une batailleterrible s'engageait entre la troupe de Nizam et les géan» quadrupèdes. Mai-
gre l'éloignement, la détonation des carabines arrivait claire et distincte aufond du val, avec le mugissement des colosses ; et ce tumulte d'armes et de
cris surhumains dominait le fracas lointain des autres monstres cherchant leur
proie au désert. Lorédan se dressa vivement, plein de ce courage que l'écho
d'une bataille donne aux hommes de cSur; il aurait voulu franchi», d'un
seul bond, la montagne, les abîmes, la plaine, le» bois qui le séparaient de la
caravane; maisune idée arrêta son pied au premier élan: sou» cette sonoreatmosphère du désert, les bruits le» plus éloignés couraient d'un horizon à
l'autre sans s'éteindre.En estimant la mesure du temps écoulé depuis le dé-
part de Nizam, le combat devait se livrer à unesi grande distance qu'il était
impossible de la franchir avant le jour, sur ces routes inconnue». Ilfallait donc
dévorer une nuit d'angoisseset attendre le «oleil, cet Sil divin qui console
les malheureux avec son premier regard.

Lorédan, fixant ses yeux sur le sentier d'abîmesqui conduisait au sommet
de la montagne pourmieux écouter la bataille lointaine, découvrit sur un
plateau noir,séparé du sien par un large ravin, l'ombre d'un corps animé qui
se penchait sur l'abîme, comme pour le mesurer avant de le franchir. A la
majcs'é gracieuse et terrible deses ondulations, à la vigueur deses muscles
inflexibles après un bond prodigieux, il était aisé de reconnaître, aux étoiles
comme au soleil, le roi de la race féline, descendu de la mentagne, et appelé

par l'odeur du saug fraîchement répandu.
Il march ait avec le noble maintien de lapiudence courageuse qui sonde lespéril» sans les craindre, toujours prèle à tomber devant la surprise d'un enne-mi, dans une attitude pleine de fierté. Le chemin hérissé de roches lui sem-blait familier, carse» larges patte», vigoureusement allongée» au pas on à lacourse, n'hésitaientjamais sur le choix du terrain. Ce ne fut qu'à viiijU pas

de la roche où le chasseur gardait une immobilité de statue, que le lions''arrê-
ta brusquement, commes'il eût rencontré une pierre mouvante au bord d'unprécipice taille a pic. La secousse de la stupéfaction agita l'énorme lète dumonstre .-sa crinière se hérissa comme une gerbe de couleuvres; et ses yeuxd or illuminèrent (a roche ou ses deux pattes antérieuresaignisaient leur.gr».Fes d acier. La menace féline, gamme.oiirde et stridente, glissa entre ses dentssur écume deslevie», et s'éleva, par gradations, jusqu'aurugissement, c'étaitla plaintesauvage de l'instinct révolté contre uneapparition inconnue, contreun étrange ennemi gui osait ne pas fuir à l'approche dv lin,,, et gui mêmesem-blait se préparer an combat avec un sang-froid in.ultant.Le jeunechasseur encaressant son a, me avait repris son calme et son intrépidité ; il choisit pourbut enorme face du monstre éclairée par les yeux, et fit feu deux fois. Le lionbondit dans un éclair et se» cris de rage se confondirent avec le» échos pro-longes de la double détonation : il ,e dressa de toute sa hauteur, secouant sa
tête avec ses deux griffes comme pour en arracher la mort ; et, retombant surla roche, il rampa vers son ennemi, agité de convulsionsfurieuses, et jeta sondernier criavec sa dernièregoutte de sang à la face du chasseur.

Une voix humaine éclata dansles abîmes delà montagne, aprè» lo dernier
cri du monstre, et cette voix appelait le chasseur par son nom. Lorédan tres-saillit de joie en reconnaissant,avant de l'avoir vu, le jeuneet intrépide Willylui seul.à cette heure, pouvait paraître sur ce théâtre de périls et d'horreur'W.llyseul comme l'aigle ou l'épervier, neredoutait ni le» abîmes,ni les béte.fauve., ni les embûches nocturnes du désert. Les plus douces conjectures ra-nimèrent le chasseur. Point de doute : l'éléphant Jémidaravaitemporté Willya la f tonde; la belle Rita s'étailalarméeen apprenant l'effrayante peiitinn de
ta caravane; elle avait envoyé Willy au secours de celui qui devait être aou
époux. Le généreux fil» de Jouathen avait franchi soixante milles au vol de soncheval, suivi d'unrenfort considérable desauvages Makida», légers comme des
oiseaux. IMizam lui avait annoncé que le jeune chasseur français était encoreenseveli dans la montagne des abîmes, et Willy venait, au nom de Rita, l'ar-
racher de ce gouffre, et le ramener au paradis de son habitation.— La majeure partie de ce» conjecture» était fondée; on va voir où étaitl'erreur.

Willy bondissait de roche en roche, comme l'esprit des abîmes ; les pierres
mouvantes, effleurées par la pointe de ses pieds, restaient immobile»' nuléchon'accompagnait lesélans dece corps humain, léger comme son ombre " il tra-
versa le cadavre du lion sans daigner lui accorder un moment de surprise et
ses main» ailées tombèrent, au dernier bond, dans les mains deLorédan— Tout va bien ! dit-il sans demander un instant pour prendre haleine. Nos
amis sont en «urete a celte heure. Nizam m'a parlé. J'ai quitté le» autre» Je
suis venu.— Mille reinercimens, mon cher Willy; oui, je vous comprend»; vou» aveï
1 expérience de ces déserts; vous aveï deviné ma position. J'ai le courage de
dire que j'ai eu peur.—Vous êtes courageux comme un lion , Lorédan. Dès ce moment ,je suis
votre ami, quoi qu'il arrive après notre entretien. Ecoutez-moi , mon ami. Je
mets ma vie entre vos mains,et je viens sauver la vôtie. Vous êtes venu cher-
cher une fortune ici ; vot», en ave» fait l'aveu, et mrs ne pouvez pa» vous dé-mentir.... * *



qui perdraient l'état, décupleraient, en mêmetemps, les sacrifi-
ces que la loi leur demandeaujourd'hui pour le sauver.

Sans doute, ajoute l'orateur, le recouvrement de l'impôt pro-
voquera plus d'un murmure, et aigrirabeaucoup degens contre
legouvernement et la représentation ; mais lorsque tout sera
accompli, et qu'on verra luire un avenirplus heureux pour la
Néerlande, on bénira ce même gouvernement, qui a profondé-
ment coupé dans une plaie dangereuse, mais pour la guérir à
jamais. Au demeurant, j'ai trop de confiance dans l'esprit
raisonnable et dans le bon sens du peuple, pour craindre des
actes de violence; mais si, malheureusement, il y en eûtparmi
nous qui fussent capables d'oublier à ce point leur devoir de
citoyen, leurs coupables desseins seraient bientôt rendus irn-
puissans par l'action des tribunaux et le concours de tous les
gens de bien.

M. Bruce ne se dissimule pas les inconvéniens de la loi. Mais
aucun des défenseurs, le ministre y compris, n'a soutenu que la
loi fût parfaite. Toute la question se reduit à savoir, si' 1 y a un
moyen préférable à celui-ci. L'orateur déclare qu'il n'en
connaît pas.

Le trésor réclame un secours extraordinairede 35 millions.
Quoi deplus équitable que d'y faire contribuer chacun selon
ses moyens. La chambre a demandé tant de fois avec instance,
que l'on imposât les riches en proportion de leur fortune,et que
l'on soulageât le pauvre. Eh bien, aujourd'hui ce but va être
atteint. Les possesseurs d'unegrande fortune serontprincipale-
men-tatteints.La classemoyenne nesera soumise qu'à une contri-
bution modérée. Le pauvre sera épargné.Tous ceux qui ne pos-
sèdent pas trois mille florins sont exempts de l'impôt. Celui qui
a plus, paiera 45 florins. Celui dont la fortune monte à 100,000
florins est imposé pour une soumie de 2.000 florins ; le million-
naire en devra 20,000. En souscrivant avec bonne foi à l'em-
prunt ou au don volontaire, on payera bien moins, et on sera af-
franchi du serment et detoutes les formalités que l'on redoute
tant.

Rans la dernièrepartie de son remarquable discours,que nous
regrettons bien de n'avoir pu qu'analyser, M. Bruce récapitule
énergîquement tous ses griefs , que tant de fois il a déve-
loppés dans le cours de sa carrière parlementaire, à l'égard
de la politique du gouvernement, et il avertit les ministres, dans
une brillante apostrophe, que sans une volonté ferme et persé-
vérante de leur part, d'abandonner une voie qui lui paraît mau-
vaise, la mesure actuelle ne saurait produire des effets durables.

Voici comment M. Bruee a terminé son discours :
Jerepondrai en dernier lieu à une question que l'on pourrait

m'adresser. Puisque vous désapprouvez sous tant derapports,
la marche du gouvernement, si vous pensez qu'il y a encore
tant de fautes à réparer, pourquoi consentez vous alors à mettre

tous ces de millions à la disposition de ce même gouvernement.
La réponse est facile. C'est parce queje ne veux ni d'un pallia-
lit', ni d'un nouvel emprunt; parée que le refus de la loi, c'est
lu banqueroute; parce que j'arme mieux ', enfin, accorder ma
«"onfianceaujourd'hiii, dût elle être trompée plus tard, que de
rendre impossibles par son refus, la restauration de nos finances
et )à salut de la patrie.

Je crois qu'en adoptant cette ligne de conduite, jeme montre

plus conséquent que ceux qui, après avoir accordé jusqu'ici
leur vote aux propositions émanant du ministère, lerefusent
aujourd'hui à la première mesure qui témo'gne, delà part du

gouvernement, d'un système arrêté et d'une connaissance ap-
profondie de nos besoins réels; ou bicn,queceux qui,après avoir
constamment signalé avec chaleur l'urgence de maintenir le
crédit de l'état , reculent au moment .où an leur demande les
sacrifices sans lesquelles ce crédit est perdu à jamais.

Dans la séance de ce jour, la Première Chambre des
États-Généraux, s'est occupée du projet de loi sur l'im-
pôt et l'emprunt ainsi que sur celui relatif aux décou-
verts de 1841,1842et 1843.

Après de longs débats la Chambre a adopté les deux
projets.

Il«i étérésolu par un arrêté royal du ler1er mars, n° 75, que la
chambredecommcrce d'Amsterdam qui jusqu'à présent n'était
composée que de douzemembres se composera désormais dedix-
huit.

Les six nouveaux membres qui viennent d'être nommés, sont :
MM. 1. L. Wurfbain, S. Cits, Bussemaker, D.Stolte, Ch. le Che-
valier, I. F. BromsetVV. C van Vollenboven.

S. M. le roi de Prusse vient dénommer le peintre Koekkoek,
chevalier de l'ordre de l'Aigle-Rouge de 4e classe.

Le Handelsblad de ce jour contient une correspondance de
La Haye, où nous lisons ce qui suit :

Votrejournaldu 29 février publiait un article daté d'Anvers
du 9 février, et d'après lequel la marine marchande belge con-
sistait en 1308 navires.

Je crois qu'il y a erreur de chiffres ; car à l'époque de l'an-
cien royaume des Pays-Bas,la flotte marchande des deux pays
réunis,"comptait au 31 décembre 1830, 1,408 navires, jaugeant
97,175 lasts; dansée nombre étaient compris 196 navires bel-
gesjaiigeant 17,400 lastes.

Én 1831, on a retiré à 158 navires belges les lettres de mer
néerlandaises, de manière que notre flotte marchande ne comp -
tait [dus que 1252 navires mesurant 82,939 lasts.

Nous voyons maintenant dans lerelevé officiel rie l'état dela
marine marchande néerlandaise, que le total de ses bâtimens
s'élevait àla fin du mois de décembre 1843, à 1794 navires d'un
tonnage de 180,578 lasts

D'un autre côté, l'état général de la marine mirchaude
belge, publié, il y a peu de temps, démontre qu'à la fin de l'an-
née"11843, cette marine se composait de 144 navires jaugeant
12,800 lasts, y compris 2 bateaux à vapeur et six navires étran-
gers naviguant sous pavillon belge.

Il résulte donc de ce qui précède, qnedepuis l'année 1831,
la flotte marchande hollandaise s'est accrue de 542 navires
mesurant 97,539 lasts, tandis que la marine marchande belge a
subi une perte de 12 navires jaugeant 1,441 lasts.

- majjw—

L'espoir de voir les états de l'Union américaine prendre des
mesures pour l'acquittement de leurs dettes, gagne tous les jours
en consistence. Déjà on apprend que le pouvoir législatif de la
Pennsylvanie a ordonné que les intérêts échus au mois de
février soient payés, et la chambre des députés de New-York a
résolu,de ne plus faire aucune dépense importante pour travaux

publics, avant que la dette de l'état ne soit payée ou du moins
beaucoup réduite.

Une seconde et très-iniéressante découverte a été faite
récemment dans le manuscrit de la bibliothèque royale de
Belgique,contenant les hymnes inédites d'Abailard. M. Alexan-
dre le Noble, passant à Bruxelles, à son retour de St-Gall, Où
de nouvellesrecherchi s scientifiques l'avaient appelé cetau-

tomne, a été à même dereconnaître que la lettre d'envoi a H
loïse, qu'il a publiée en 1841, d'après la copie de M. O^'y
n'était qu'interrompueet non terminée là où M. OEhler, et
puis M. E. Gachet, négligeant de pousser leurs investigatio
plus avant dans les manuscrits, s'étaient arrêtés. Il fe tro"
quece curieux document, distribué en autant de parties qu '

bailard avait distingué de catégories d'hymnes, est continu
dans deux autres endroits du manuscrit, de manière àcomplÇ e
vn véritable traité de l'hymne religieuse, digne defaire pen-
dant à la lettre où A bailard pose à Hèloïse les règles de la ti

monastique. . "
M. Alexandre le Noble, qui publie la lettre d'Abailard ainsi

continuée, dans le dernier numéro des Annales de philosopha
chrétienne, se loue beaucoup du zèle empressé que l'autorité
supérieure de Belgique, sollicitée par l'ambassade deFrance, "
mis à favoriser ses travaux ; il jointau texte latin une traduc-
tion française, où se reproduisent les formes bibliques du sty'e
épistolaire d'Abailard.

l'homme qui déguiserait la véiile', au milieu de ces abîmes, dans cette
nuit solennelle, sous les étoilesde ce ciel, serait un homme infâme. Willy, ce

n'est point un sentiment vil qui me guide, croyez-le bien: je puis donc vous
avouer sans rougir que Nizam vous a dit la vérité.— Lorédan, j'ai ajouté foi au rapport de Sizain, etje suis venu. La fortune

que vous cherchez n'est pas ici. Vos calculs étaient ceux d'un spéculateur no-

vice. Certainement, si vous aviez détruit a vous seul ce troupeau de colosses,
je conviens que vos vSux auraient pu être satisfaits , car l'ivoire de ce pays
vaut celui du' Bengale et deCeylan,et, grâceà l'échange, on peut encore opé-
rer des bénéfices sur les autres denrées; mais votre exaltationde chasseur était
en défaut i.? puis même vous affirmer que la chaude journée d'hier a détruit
nos chasses'f'our longtemps. Eh bien! cher Lorédan, avant même que Nizam
m'eût parlé, je savais que vous cherchiez une fortune; cette fortune,qne d'au-
tres vous promettront sans vous la donner, moi jevous la promets et je vous

la donne. Oui, Lorédan, j'atteste les étoiles de Dieu et la sainteté virginale de
res solitudes; je vous le jure sur les cendres de mon noble père qui dort sur

les rives du lac de nia sSur,cette fortune sera la vôtre,si vous nie donnez la vie
en échange, cher Lorédan !— Moi! je puis vous donner la vie.' Jonathen ! dit Lorédan , avec une émo-
tion extraordinaire. Expliquez-vouB,Willy; où faut-il voussuivre? Connaissez-
vo'is dans celte Afrique un défilé plus formidable, où \otre vie est en péril p je
m'y précipiteavanl le jour....

Lorédan, dit Willy en interrompant la phrase avec un geste amical, Lo-
rédan ,je vous remercié. Ce ne sont pa» des danger» vulgaires qui menacent
ma vie.... ,

Willy, dit Lorédan d'un (on solennel, c'est vou» qui m'avez S3uve la vie

dansl'île de Limpide-Siream, le jour de notre naufrage; c'est vous qui m'avez
donné une fraternelle hospitalité; c'est vous qui m'offrez une fortune en ce
moment; eh bien, je vousjure sur la tête de mon père,s'il est vivant, sur ses
cendres, s'il est mort; je jure rie vousaccorder par reconnaissance tout ceque
vous me demanderez; ma vie même est à vous !

Willy regarda les étoile»; et, baissant le» yeux sur la terre en prenant le»
mains deLorédan :

Lorédan, dit-il, j'aime votre sSurRita; elle a daigné ne pas repousser
mesaveux, etje la demande en mariage à son frère, le seul parent qu'elle ait
'lcl-

De tontes les émotions de cette chasse, Lorédan venait d'éprouver la plu»
terrible; la nuit déroba la pâleur de son visage et le frémissement convulsif
de son corps : sons le soleil, Lorédan se serait trahi. Willy, les yeux baissés,
attendait dans uneréponse, sa vie ou sa mort.

Un silence de quelques iustan» suspendit l'entretien. Autour de la monta-
gne, le» vallées et les bois rugissaient toujours, et ces bruits formidables ne

donnaient aucune émotion aux deux chasseurs : le tumulte orageux de leurs
pensées dominait le fiacas des nuits africaines. L'amour crie plus haut quele
lion.

Lorédan venait d'êtrefrappé d'il- coup de foudre; an moment de chance-
ler, il avait appuyé son corps sur le canon de sa carabine, et son âme sur un
souvenir filial: ses lèvres paralysées firent un effort convulsif pour formuler
quelquesmofsininlelligibles, et préparer une réponse ferme et décidée, com-
me l'exigeait la situation. Le malheureux jeune hommejeta un regard rapide
et circulaire sur cette nature qui l'entourait de ses puissantes créations, et il
sentit qu'un peu d»force lui venait de la montagne, de la forêt, de l'océan
voisin, des constc! lai ions du ciel; saisissantau vol la résurrection desapensée,
il répondit ainsi :— Willv, vous excuserez mon étonnenicnt. Votre demande est une jurpri-

«e; rien ne m'y avait préparé. Après une journée terrible et une plus terrible
nuit, j'éprouve des faibléséeifcde tète qui semblent jeter mon esprit dans le
monde desrêves. Willy, cher Willy, quel lieuet quelleheure avez-vous choi-
sis pour un pareil entretien ! _— Mais il lue semble que la circonstance m'a forcé à vous parler ainsi... On
me dit que vous vous êtes exposé follement, avec je ne sais quelles idées de
Toi tune imaginaire, à tous les dangers de cette montagne et de cette nuit;
aussitôt, je laisse Nizam el nos chasseurs dans l'île du lac des Eperviers, au
milieu îles marécages, inaccessibles aux éléphans, et jevole" votre secours,
pour vous donner ce que vous cherchez ici sans espoir. Avec vos idées folles,
aurais-je pu vous arracher de ces abîmes, si je ne m'étais pas nuvert à vous,
comme je l'ai fait? Vous devez connaîtremon caractère, Lorédan. Les détours
et la ruse nie sont inconnus. Je suis un sauvage que l'artifice n'a pas encore
civilisé. En vous affirmant qu'une fortune est entre mesmains, vous savez que
je dis la vérité pure : vous savez aussi quejene viens pas payer avec mes dons
votre consentement au mariage de votre sSur. Ce serait un trafic odieux, in-

digne de vous et de moi; indigne surlout de cetange de beauté quia donné la
vie au tombeau de ma solitude ..

Willv, ditLorédan avec des syllabes arrachées péniblement du lonü de
la poitrine, Willy, je cioisà votre promesse... vous donnerez ce que vous pro-
mettez... si je l'accepte... Mais ramenez-moi à l'habitation... laissez-moi quel-
ques heures de liberté... La nuit a aussi des lénèhres pour l'àme... Attendons
Icjour... lesoleiléclaire l'esprit comme les yeux.

Lorédan... obéissez à votre seule impulsion.-. Avez-vous besoin des con-
seils rie... d'un autre pour conseiltir oumariage de votre sSur?.. Ici, et à cette
heure, votre volonté vous appartient...elle ne vous appartiendra peut-être
plus demain...—Willy, je pense que ceci s'adiesse à sir Edward... Vous êtes dans l'er-
reur, Willy... Lorsque je crois devoir obéir à une bonne inspiration, je ne de-
manderais un conseil à personne, pas même à mon meilleur ami.

Willy garda un silence très-significatif. Il avait une opinion arrêtée sur le
compte de sir Edward, il ne voulut pas discuter avec Lorédan, et garda sa

conviction.
Le jeuneFrançais interpréta différemment le silencç soucieux de Willy :

aussi, après une courte interruption, il ajouta :—Willy, je crois deviner votre
pensée; vous vous étonnez, sans doute, de me voir discuter avec vous, lors-
que je devrais vous rappeler le serment queje vous allait. Je vous ai promis
de vous donner ma vie si vous me la demandiez; vous me demandezbeaucoup
moin», et j'hésite : cela doit en effet vous paraître singulier. Il vous faut donc
une explication. Vous me demandez Rita en mariage... mes droits sur cette
jeunefille... ici, dans ce désert, sont trè»-conte»tables.. je ne suis pas son
père... même au prix d'une fortune, jene voudrais pas faire violence à la vo-

lonté d'une sSur... Ma vie est à moi, je puis la donner à qui me la demande,
mais...—Permettez-moi de von» arrêtez, Lorédan, Lorédan. — dit Willy avec un
geste amical et un ton plein de douceur.—Si je fais cette démarche auprès de
vous, c'est que j'y suis autorisé. _

é—Autorisé!—s'écria Lorédan avec un accent inouï;—etpar qui eles-vous
autorisé?—Ecoulez-moi, Lorédan, et croyez que votre susceptibilité fraternelle ne

doit s'alarmer de rien... Von» savez avec quellerapidité notre éléphantJémi-
darm'emporta hier matin à l'habitation. J'aurais voulu cacher mon arrivéeà
la famille et aux serviteur»; il* fallu mettre en mouvement mon peuple de
sauvages: j'avaisbesoin de cinqjrante jeunes Makidas pour me servir rie ren-

fort. On ne pouvait faire cela sans bruit. Le danger pressait; chaque minute

perdueétait irréparable. Au moment où j'allaismontera cheval hor» de l'en-
ceinte de la Floride, votre sSur est venue avec ma sSur Elmina.La scène d'a-
dieux a été courte, mais déchirante.Le plus impérieux des devoirs pouvait seul
me fermer les yeux sur le désespoir de ces jeunes filles. Mlle Rita, n'osant me
retenir devive forceacec ses mains,se servaitdesmains de ma sSur,en mêlant
ses larmesaux larmesd'Elmina. Il me semblait que j'avaisdeux sSurs, et que
vous étiezmon frère, car Elmina ne prononçait que votre nom, et Rita ne pro-
nonçait que le mien. Ma troupe de chasseurs nie devançait déjà d'un mille.
Nous étions tous les trois sous les arbres de l'avenue; ma main gauche serrait
la crinière de mon cheval, ma droite répétait des signes d'adieux ; alors une
voix, qui a faittaire toute» les autres voix desarbres, a dit : et Je ne puis dispo-
serde moi aanssouconsentement; jene m'appartiens pa»; mais il est bon et
généreux, dites-lui qu'un seul mot de sabouche peut faire votre bonheur etle
mien. » Nous avions dit beaucoup déchosesen peu d'instaus ; ces paroles on'
été les dernières; elles retentissent encore au fond de mon âme, et jeles dépo-
se dans votre cSur.

L'homme qui, faible et sans défence, vôittomber devant lui, dans les ténè-
bres, au milieu d'un bois, un assassin colossal, qui l'étreint d'unbras invinci-
ble, et veut prolonger l'agonie desa victime, en la regardant de près avec de»
yeux ironiques,reflétés par l'acier d'un poignard, cet homme*seul peut con-
naître le secret de torture morale que Willy,à son insu, faisait subir à Lorédan.
C'est un privilège de l'amour de prendre un homme jeune, vigoureux, sain de
corpset d'esprit, et de lui faire subirà la foi» tous les genres de supplice», non
pas à grandrenfort d'instrumens et de bourronx, maisavec une parole indif-
férente pour le reste du monde, et qui, pour uneseuleâme et un seul corps,
devient un poignard, un tison, une lave ardente, un bec de vautour, une
flamme de damné, un carcan rougi àla forge de l'enfer.

Telle était l'agonie du jeunechasseur : debout et triomphant sur son pié-
destal de roches, ent'-e hj» cadavres de deux monstres du désert, ilse sentait
mourir sous le coup d'une parole visée au cSur par un ami. Comme il entro-
uvrait la bouche pouraspirer les parfums vivifians de la nuit, cette demande
s'échappa de ses lèvres : Willy vous aimez doncRita?

La figure du sauvage fils de Jonathen rayonna sous les étoiles, et un élan de-
joie intérieurese refléta dans ses yeux d'un vert éblouissant , qui , même 1»
nuit ressemblaient encore à deux paillettes de soleil sur deux gouttes d'eau
tic l'océan indien. — Vous me demandez si je l'aime!— dit-il .en tirant
une voix harmonieuse de cette même poitrine quirecelait le sifflement du
boa et le cri du lion ; — il me semble queje l'aimai» avant de la connaître;
j'ai continué de l'aimer, quand je la vis pour la première fois , dans l'île de
notre rivière. Alors , j'aimaisbien ma sSur Elmina , et je senti» en voyant 1«'
jeunefille naufragée, quejepouvais aimer encore une autre femme,mai»d'un.
autre sentiment , aussi doux, quoiqueorageux. Avant sa venue , j'étais le roi.
de ce monde africain, créé par mon père; j'avais de» bois , des lacs, des mon-
tagnes , des troupeaux etdes trésor» secrets connu» de moi seul; eh bien !je
me trouvais souvent pauvre au milieu de cette abondance ; il me manquait
un bien parmi tous ces biens, une voix parmi toutes ces voix, un rayon parnu
cesrayons. Souvent, le soir, quand le soleil se couche pour faire lever la pen-
sée dan» l'esprit du sauvage, ma sSur Elmina,suspendue à mon bras, me» yeux
et les siens tournés vers deux horizons opposés,nous laissions mourir le» heu-
res, dans un silence triste, etnousne comprenions pas ce qui nous affligeait.
Aujourd'hui,jesensquema solitudeestpeuplée, que mon désert tt une âme,

qiiemesarbiesont toutes leurs voix, mes étoiles tousleurs rayons, mes fleur*
tonslcur» parfumsjjescnsqne le monde demon père est complet et quel»
chemin de l'horizon n'a plus rien à donner à mon âme...Demandez-moi enco-
re sij'aime voire sSur ! (ta suitcàdtmainX

Nouvelles de Taïti.
[Extrait du Tîmes.)

Nous avons reçu la copie d'une lettre du commodore Toup
Nicolas, adressée à l'amiral Dupetit-Thouars , au sujet de 'a
première agression française à l'indépendance de Taïti. Les
documens publiés par les Français sont si loin de la vérité i

quenous nous croyons obligés de reproduire cette lettre à titre
de document officiel et afin de rectifier ce que les relations fran-
çaises ont d'erroné.

« Du vaisseau de S. M.Britannique Vindictt"1'dans le port dePapeïti. — Taïti,4juinlß43-
--" Monsieur, jesuis venu dans cette île au mois de février der-

nier, expressément dans l'espérance d'avoir l'honneur de you»
y rencontrer, afin de vous expliquer complètement les relation 8

exactes qui existent entre la Grande-Bretagne etTaïti. Je crois
donc bien faire, maintenant que jepuis vous attendre dejoureit
jour, de vous informer par écrit de la nature de ces relations-
Mais d'abord, je dois vous faire observer, Monsieur, ce que du
reste votre expérience en diplomatie vous rendra tout de suito
manifeste, que jusqu'à ce que j'aiereçu les ordres de ma souve-
raine, il m'est impossible de reconnaître la validité du traite
que vous avez passé avec la reine de Taïti, quoique j'aie montre
jusqu'icibeaucoup de déférence pour ce traité et queje sois en-
core disposé à le faire en attendant la décision de nos gouverne-
mens respectifs. J'espère que vous me ferez l'honneur de lireniS
correspondaneeavec l'officier commandant les forces navales d"
France dans ces parages et avec le gouvernement provisoire;
j'aiordonné quetous ces documens vous fussent communiques.

» Par cette correspondance, vous pourrez voiries mesures que
j'ai prises relativement à l'a reine Pomaré et à son gouvernement
depuis mon arrivée ici. Ces mesures ont toujours été prises selon
l'avis des autorités sur la loi internationale, que j'ai toujours e»
en vue; et sous ce rapport vous trouverez dans toutes mes let-
tres, je i'espère, queje ne suis sorti, en quelque manière que ce
soit, des limites que me prescrit rette loi. Bien qu'il soit trop lard
maintenant pour vous adresser les observations que je vous au-
rais faites comme commandant britannique dans cette partie de
rOcèan-Paefique, si je m'étais heureusement trouvé à Taïti,
lorsque vous deinanliâtes le traité en question, cependant j'espè-
re que vous me permettrez encore d'appeler votre attention sur
certains faits relatifs à ce traité, et dont j'ai eu connaissance'
pendant mon long séjour ici, la plupart desquels, dans ma sin-
cère opinion, vous ignorez complètement. J'ai transmis plu-
sieurs de ces faits, par ma lettre du 28 mai, au capitaine Vrig-
naud, pour que vous en fussiez informé ainsi que le gouverne-
ment français. Je vous recommanderai tout particulièrement
la lecture des déclarations de plusieurs chefs aux meetings qui
se sont tenus pendant votre absence, comme montrant bien les



sentimens réels du peuple taïtienenvers nos nationsrespectives.
*'es papiers sont numérotés : n" let 10, et sont entre les mainsdu capitaine Vrignaud."J'ai été informé, Monsieur, qu'il vous serait représenté,par le consul français, que j'aiconseillé à la reine Pomaré d'a-
dopter certaines mesures qu'il a jugéescomme une infraction
au-X droits garantis àS. M. par le traité.

"Mais ici,Monsieur,je suis directement en opposition avec lui;
Carje soutiens et suis prêt à prouver mon assertion, d'après les
Premiers.écrivains sur la loi internationale, que la reine n'a pas
"öyiéd'un iota de ses prérogatives desouveraineté,prérogatives
I'll lui ont été confirmées par le traité que, pour user des ex-
pressions de S. M. , elle fut forcée de signer au mois de septem-
bre dernier. Dans une lettre au capitaine Vrignaud, à laquelle
Je me suis déjàréféré, je lui disais qu'aussitôt mon arrivée ici,
et même avant queje n'eusse ancré mon navire , je reçus une
'eltredela reine, par laquelle elle se mettait entièrement sous la
Protection de la Grande-Bretagne,réclamant l'accomplissement
"e promesses qui avaient été laites de temps à autre à son père
et à elle-même par le gouvernement britannique. Connaissant
Ces promesses, je considérai comme un devoir impérieux pour
"toi d'agir en conséquenceet dans l'étendue de mon pouvoir,
en soumettant à la reine Pomaré mon avis, lorsque S. M. l'a ré-
clamé ; et je sais que pour cela on a représenté que, tandis que
'e pavillon de France était le protectorat ostensible de S. M. ,
*? la Grande-Bretagne en remplissait les fonctions. Mais,

même en admettant ce fait, je sais que jen'ai jamais
"épassé les strictes limites demon devoir comme officier anglais,en accomplissant de mon mieux les assurances données par ma
s°Uveraine; et à quelque degré que la reine Pomaré , agissant
sous ce rapport, ait pu déplaireau gouvernementprovisoire, qui
Peut avoir considéré les ternies du traité d'une manière diffé-
rente de la reine et de moi. cependant j'ai la confiance que j'ai

len agi d'après les circonstances dans lesquelles jeme trouvais
P'aeé. J'espère si sincèrement avoir mérité l'approbation de
"V°n gouvernement, que si jeme trouvais demain dans une posi-
ton, semblable, je suivrais exactement la même marche, quelles
I" en pussent être les conséquences.

Pour m'en référer plus particulièrement au traité existant,
v°s connaissances en diplomatie vous démontreront, Monsieur,
Ce queje viens justement de vous faire observer, qu'il ne peut
av°_iraucune validité en point défait, jusqu'à ce qu'il ait été
ratiûé par votre souverain, et en ce qui me concerne, jusqu'à
Ce qu'il ait été reconnu parma souveraine. Donc, en conseillant
°e teuips en temps la reine, et selon ses désirs, je n'ai fait qu'a-
S'r selon lesvues et les intentions de mon gouvernement, de inè-
'ne qu'en l'aidant de mes bons offices dans les différends qui,
"'^heureusement, existent entre S. M. et vous, comme repré-
sentant dm-oi des Français dans ces mers. Mais dans tous mes
avisas. M. je lui ai conseillé uniquement de se borner à l'exer-
'ce de ses prérogatives sur ses sujets seulement, et ce droit lui

's' tte""révocablement garanti parle traité dont elle se plaint
1

| .""'einent, et qui, s'il est ratifié par votre gouvernement, lui
n'evera toutes ses attributionsextérieures. La reine, ayant so-
''""ellefnent déclaré maintes et maintes fois (et ses déclarations

0,1tété,transmises au roi des Français et à la reine d'Angleterre)
lUe ce n'est que sous l'influence de la peur, et de la peur seule,
'es|iltat des menacesqui lui avaient été faites, qu'elle mit son
"im avec nne gran de répugnance au bas du papier qui lui avait
!e envoyé à-signer (et cela est confirmé par ceux qui l'entou-
rent à ce moment ;) je suis convaincu, Monsieur, que lorsque
<>tre souverain aura connaissance de ce fait, il suspendra la ra-
'ucation du traité jusqu'à de nouveaux éclaircissemens sur

Cetleqnestion. Je suis certain, Monsieur, que si vous aviez eu
connaissance de tous les faits qui se passaient alors à Eirneo, au-
près de la reine, vous n'auriez pas sanctionné de tels procédés
envers S. M. , et surtout encore si vous vous rappelez la situa-
tion délicate dans laquelle se trouvait alors S. M. , situation qui
'i toujours exigé des homme civilisés de tous les pays du monde
Protection et douceur, et surtout de ceux d'une nation qui tient
e premier rang par sa-courtoisie chevaleresque.

"Outre cette triste ciconstancej'ajouterai que j'ai appris de
'outie source.que quelquesjnursaprès la signature du iraitéqui
'ï' envoyé àEimeo à la reine, et obtenu par la menace d'un

n°te et par des importunités de l'autre, un second document, la
Proclamation, fut présenté à la signature de S. M. qui finit par le
''Suer à cause des menaces-du consul de France. Or, ces insul-
a "tes menaces furent faites, on ne peut l'oublier, dans un mo-
"le»t où l'accouchement de la reine était imminent. Et en effet,

s ne heure après que la signature de S. M. eût été obtenue,
' M. entra en travail d'enfant, et ses douleurs furent hâtées,
'Urne on lecroit, parson grand abattement, et par la conduite

Pensante du consul français envers cette malheureuse femme'?ans défense! Et S. M. après de grandes souffrances, donna le
«demain lejourà un enfant. La France, l'Europe, le monde,

"rrnerorit feur opinion sur ces procédés sans exemple, et vous-
'"ernes vous les condamnerez, j'ensuis sûr.

" Ces faits dont vous êtes maintenant en possession et qui, je.ro,Si vous étaient inconnus, vous feront, j'en suisconvaincu,
'"cèrement déplorer les événemens que je viens de décrire;

Jusqu'il.,, seront connus de votre souverain, j'ai l'espoir que
" M. rendra à la reinePomaré tous ses droits. J'espère donc

*Ue' quand vous aurez pris connaissance de tout ceci, vous vous
n'rez à moi et à tous ceux qui ont connaissance de ces faits

c, r̂,.u|âmcr la conduite de l'individu (M. Morenhout), qui a. e ''instrument de tous les maux qui ont affligé Taïti dans ces
er'"iers temps. On m'a rapporté que cet homme avait dit en

s'eurs occasions que« ce ne serait pas sa faute s'il n éclatait
j.

5 v"eu"e guerre entre les deux nations », voulant parler delà
ran ce et de l'Angleterre. C'est avec Cette pensée qu'il semble

"«gi en tonte occasion ; mais j espère sincèrement queces
"Heressées seront déçues.

"dan 6 ()'s vous faire remarquer maintenant, Monsieur, que
rùon k'e ma correspondance avec le gouvernementprovisoire,
nés a Svf désira toujours été que les argumens que j'aidon-
m,! su

Ses diversesreprésentations et pour appuyer les différentes
ou ,reSclUej'ai adoptées, vous fussent soumis à votre arrivée,
«lies "'S tÔt s' I,occasion s'offrait de vous envoyer mes lettres;

'Con >
".ol,t é,é écrites que dans cette seule intention,et j'aidon né

j t'cdedeuxde ces lettres au comodore Lavaud, avec prière
!!év

g"S '°.8 trnnsmettre lorsqu'il arriverait à Valparaiso, carje
r!)V''Vs vivement quevous fussiez informé de l'opinion.que je

traité fait par vousavec la reine Pomaré et ses
" en septembre dernier, et mon désir s'est encore accru en

apprenant les particularités, les circonstances, sans précédent
aucun, qui ont accompagné la signature delà reine. Ces circon-
stances, ainsi queje le considère, selon l'opinion des premiers
écrivains sur la loi internationale, rendront n il ce traité, ab
initia, pour les raisons suivantes. (Suivent des citations de Puf-
fendorf, de Barbeyrac et de Vattel.)

«En présence dételles autorités, il est impossible de soute-
nir la validité du traité en question, en supposant même que
vous eussiez reçu de votre souverain les .pouvoirs nécessaires
pour le conclure. Maissi jesuis bien informé, vous n'aviez pas
le projet d'entrer dans le port de Papeïti, lorsque vous parûtes
en vue du port en septembre dernier, si votre consul, en vous
visitant, n'avait pas trouvé certaines causes prétendues pour
l'adoption delà marche qu'à la fin vous vous êtes décidé à sui-
vre. Vous me permettrez de vous le dire, Monsieur, cette mar-
che paraît d' autant plus extraordinaire après les lettres adres-
sées à la reine Pomaré par le commodore Bugles, votre prédé-
cesseur immédiat dans le commandement des forces navales de
France dans ces îles, six mois seulement avant votre arrivée à
Taïti, et celles du capitaine du lîouzet, de VAube, écrites quel-
ques semainesavant votre arrivée ici. Les copies de ces corres-
pondances sont entre mes mains; toutes expriment la satisfac-
tion des dernières mesures adoptées par la reine vis-à-vis des
sujetsfrançais à Taïti.

Au milieu de la variété des réflexions, Monsieur, que les de-
voirs délicats que j'aieu à remplir à Taïti depuis quelques mois
m'inspirèrent, ce dont jem'applaudirai toujours le plus, ce sera
d'avoir été constamment fidèle à la modéraition, et j'oseespé-
rer que toute personne désintéressée ici merendra cettejuslice
de dire que dans les nombreuses difficultés, et j'ajouteraimême
les offenses (ce qui est prouvé par les lettres sur lesquelles j'ai
appelé votre attention), offenses qui m'ont été faites par la per-
sonne que j'accuse d'être l'unique cause de toutes les dernières
mésintelligences arrivées dans l'îleet qui (si je me fusse laissé
aller au même esprit) auraient amené une guerre entrel'Angle-
terre et la France; on me rendra, dis-je, la justice d'avouer que
j'aiconstamment usé de modération. Je suis bien certain que le
plus vif désir des deux gouvernemens et des hommes qui sont à
leur service est d'éloigner le plus longtemps possible toute
éventualité de guerre. Je crois devoir vous donner l'assurance
que l'Angleterre (et j'enai la certitude) ne cherche pas, ne dé-
sire pas jouir d'une influence prédominante à Taïti. Tout ce
qu'elle désire, c'est de voir la souveraine de l'île libre et indé-
pendante, accordant faveur et protection égales aux sujets de
tous les états, sans montrer de la partialité pour aucuns.

» Je ne terminerai pas sans vous faire savoir combien j'appré-
cie la disposition amicalegénéralementmontrée par le commo-
dore des force navales ici, lecapitaineVrignaud, qui a toujours
travaillé à maintenir l'harmonieentre nos pavillons respectifs.
Sans ses mesures tout-à-fait dignes d'éloges, jecroirai toujours
qu'il y eût eu une rupture entre les deux nations.

» Bjuin.

" Comme je viens d'apprendre par le capitaine Gambier, du
Satellite, que suivant toute apparence vous ne devez pas venir
immédiatement à Taïti, je prendrai la liberté de vous faire pas-
ser cette lettre par le capitaine Vrignaud. J'ail'espoir que j'au-
rai l'avantage et l'honneur de faire bientôt votre connaissance.
Dans le cas même où l'occasion ne m'en serait pas offerte à Taï-
ti, j'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec la plus hauteconsidé-
ration, votre très-obéissant et très-humble serviteur.

» Signé, TocpNicholas, commodore.»

Bourse d'Amsterdam, du 5 mars.
L'aspect de nos fonds s'est amélioré un peu , «ans cependantproduireplus

d'activité dans les affaires.
les espagnols se soutiennent, avec quelques affaires en 3 p. c. Les portu-

gais n'ont point varié. Les colombiens étaient de nouveaux recherchés en
hnusse , et il y avait également plus de demandes en actions de la banque
américaine.

Cours de l'argent : prêt à garantie 2ià3% ; prol.3j-%, escompte 2\ %"
Derniers prixà 5 heures :2J. % 55,.',, ; Holl. 5 °/o 100r3i: ; Société de Com-

merce 141 J; \rdoins 22r> 5àJ ; Act. de la Banque américaine 6£. [Handbl.)

EXTERIEUR.
RUSSIE.

St.-Pétersbourg, 23 février. Cet hiver se présentesous un as-
pectrigoureux, surtout dans le sud de la Russie et la Transcau-
casie. Dès la mi-décembre par exemple, toutes les maisons de la
villedeGori étaientjusqu'au toitsousla neige, demanièrequ'on
ne pouvait aller de l'une à l'autre, et quelquesjours plus tard
toute communication entre Tiflis, Gori, Akhalzykh, Kôutaïs et
Gouriel était devenue impossible. Dans le cercle d'Alexandro-
pol, deux hommes et 300 brebis ont gelé en rase campagne, trois
cosaques ontdisparu et beaucoup depersonnes ont eu les mains
et les pieds gelés. Dans les montagnes d'Eriwan, le froid monta
à 20:' et partout l'on voyait du bétail gelé dans les champs. Une
caravane, serendant de Tiflis à Nakhitchewan, trenteconduc-
teurs de bêtes de somme gelèrent dans un tourbillon et sont en-
coreen fouis sous la neige, à l'exception o'ehuit, quifurent trans-
portés à Eriwan. Parmi les chameaux, les chevaux et les ânes,
soixante périrent. De cinq cavaliers qui serendaient à un village
voisin, on en a trouvé deux gelés, les autres ont disparu. Dans
une cabane de village, il gela deux petits garçonsdont l'un fut
sauvé, puis 3oo brebis. A Redout-Kalé et St-Nicolas, l'ouragan,
dans la nuit du 17 décembre, détruisit les maisons de quaran-
taine ; à Baktehiseraï, il sévit comm un tourbillon à la manière
d'un tremblement de terre; à Odessa il chassa l'eau vers le ciel,
àKichenew il arracha les toits de beaucoup de maisons, et à
Belzy il emporta même le toit en fer de la cathédrale. Ici le
grand froid continue ; le 19 nous avions 23 T 4 °Réauraur, le 20,
25 TV avant-hier 21 Ty>.

AUTRICHE.
Trieste, 24 février. Les commerçans autrichiens des villes

maritimes se sont derechef adressés au gouvernement, pour le
prier de vouloir intervenir auprès de la Porte, à l'effet d'en ob-
tenir pour eux les mêmesavantages dont jouitdepuis longtemps
la marine marchande russe. On dit que le gouvernement a ac-
cueilli cette prière avec leplus grand empressement, et que déjà
il a fait des démarches auprès de la Grande-Ilretao-ne pour l'en-
gager à adresser conjointementavec lui, à la Porte une note re-
lativeà cetobjet. On prétend que la mission de M. le conseiller
de légation de Hummelauer, qui est parti récemment pour Lon-
dres, se rattache principalement à cette question.

ALLEMAGNE.
Des bords duRhin., le 29 février. Plusieurs gouvernemens de

l'Allemagne ontentamé desnégociations avec lecabinet deLon-
dres tendant à obtenir l'autorisation depouvoir déportera ,
Nouvelle-Hollandeune certaineclasse de condamnés criminels-
On apprend queces démarches ont eu le résultat disiré, et déjà
2 condamnés à une détention perpétuelle ont obtenu à leur de-
mande la grâce de pouvoir se joindre au convoi des condamnés
qui part de Londres pour la colonie de la Nouvelle-Hollande.

Mayence, ler1 er mars. Depuis hier, la crue des eaux du Rhin
commence un peu à diininer,et malgré les grandes eaux qui cou-
vrent toutes la contrée on n'a, jusqu'à présent, rien entendu
qu'elles aient occasionné de grands dégâts.—Les journauxallemandsparlent depuis quelques jours d'un
mariage que leroi deHanovre serait prêt de contracter avec la
grande-duchessede Mecklenbourg-Schwérin.

Posen 25 février. La Gazette desPostes de Francfort annonce
qu'en vertu d'ordres supérieurs,la plupartdes transfuges russo-
polonais, arrêtés ici dans les journéesdu 20 au 24 janvier, ont
été conduits ce matin à Magdebourg sous l'escorte d'un piquet
de gendarmerie. Les autres le seront plus tard.

Quelque disposé que l'on fût de certaine part à croire à la
non-culpabilité de ces détenus, cependant des personnes qui,
par leur position, sont à même d'avoir des renseignemens ti 3
exacts sur cette affaire, prétendent que les autorités ont été in
formées de l'existence d'associations illicites, qui avaient d-
ramifications très-étendues, et par conséquentnécessité les me-
sures quaprises le gouvernement. Ainsi tout porte à croire que
ce nest pas sans raison qu'on a imputé à ces transfuges des pro-
jets criminels.

ANGLETERRE.
Londres, 2 mars. La direction delà banque d'Angleterre a

porté àla connaissance despersonnes intéressées, que le au\
de la rente, defonds mis en dépôts, ou de billets dechange dont
le terme d'échéance n'excède pas six mois , a été fixé à 3 p. c.
Toutefois la somme déposée ne doit pas être moindre de 2,000
liv. st.

Voici l'état de situation de la banque d'Angleterre pour le
trimestre commençant le 2 décembre :

Passif. Actif.
En circulation, L. 20,-41-4,000 Valeursen portef. , L. 22,482,000
Dépôts, 13,924,000 Encaisse, 14,993,000

T0ta1.... L. 34,338,000 T0ta1.... L. 37,475,000
Il résulte dece relevé uneaugmentation de 803,000 liv. dans

la circulation comparée à celle du précédent relevé ; il y a
également augmentation dans les dépôts de 752,000 liv. , dans
les valeurs deportefeuille de 545,000 liv. et dans l'encaisse de
1,060,000 liv.— Pendant la semaine expirée jeudi, il a été exporté du port
de Londres 20,000 onces d'argent monnayé et 40,000 onces
d'argent en barres, le tout à destination de Rotterdam.— Il résulte desrelevés officiels, que le chiffre total des pau-
vres soutenuspendant un trimestre dans 584 ateliers de charité
de l'Angleterre et du pays de Galles, s'élevait à 1,303,089, sa-
voir: 201,927 dans l'enceintedeces établissemens, et 1,101,162
en dehors.— Par suite du grand accroissement de notre commerce avec
la Chine, les Indes-Orientales et nos coloniesde l'est, un grand
nombre de bâtimens chargent en ce moment. On annonce à
Lloyde 80 navires en partance, plusieurs ont des cargaisons
considérables. Ceci promet une recrudescence d'affaires com-
merciales.

Liverfool, le ler1 er mars. Les dernières cotations pour les di-
verses sortes de coton se sont soutenues ;cette semaine, le mar-
ché a été assez ferme quoique sans beaucoup d'animation.Les
achats pour la consommation intérieure ont été modérés. La
spéculation a pris 8,000 balles Amérique et 1,500 Surate. Les
prix déclarés par le comité des courtiers pour les belles sortes
d'Amérique sont: Bovved, 6 d. ; Mobile, 6 1/8 d. ; New-Or-
léans, 6 1/4 d. Importations du 24 février au ler mars inclusi-
vement, 24,153 balles. Ventespendant la mêms période, 31,370
balles.

ESPAGNE.
Madrid, 27 février. Ce matin, le ministre de la justicea dû

partir pour Valence ; il va, sur l'ordre delà reine, recevoir son
auguste mère. Il est porteur d'une lettre autographe de S. M.
pour la reine Christine. Il est accompagné de MM. don Fernando
Alvarez et don Demingo Moreno, employés de son ministère, et
de don Salvador Bermudez de Castro, secrétaire du conseil des
ministres.

Des personnes d'ordinaire bien informées prétendent que le
but du voyage du ministrede grâce et justiceà Valenceest d'em-
pêcher le général Concha et d'autres d'exercer sur l'esprit de
la reine-mère des influences qui pourraient nuire au ministère,
du moins, c'est là un bruit de ville. Le voyage duministre peut
n'être qu'un simple déplacement de convenancepour faire hon-
neur à la reine-mère.— Voici le rapport que le général Roncali a adressé le 22
de ce mois au ministre de la guerre :

« Aujourd'hui, il n'y a rien de nouveau dans la ligne de blo-
cus, celle de Carthagène est complète. Jeréunis lesparcs de
siège avec toute la rapidité nécessaire pour arriver à une issue
prompte et certaine.

» Les habitans desprovinces d'Alicanteet deCarthagène, ainsi
que les troupes employées dans lesprovinces, soupirent après le
moment où la révolte sera étouffée. Le châtiment ne se fera pas
longtemps attendre.Les ingénieurs travaillent avec grand zèle.
L'artilleriearrivera demain, et aussitôt après son arrivée, j'at-
taquerai ces murs où s abrite la trahison. Après avoir obtenu la
reddition d'Alicante, jemarcherai avec toutes nos forces sur
Carthagène. »— Le ministre de l'intérieur, dans le but deremédier aux
désordres que causent dans quelques provinces les bandes de
malfaiteurs qui les parcourent, a adressé une circulaire à tous
leschefs politiques pour leur prescrire de faire juo-erpar une
commission militaire, avec la promptitude et la rigueur des
dispositions de la loi martiale, tous les malfaiteurs qui pourront
être arrêtés, ainsi que leurs Complices receleurs. Les alcades
qui auraient laissé commiHtre un vol dans le territoire soumis
à leur juridiction, s'ils ne peuvent ni' n- à couvert leurs res-
ponsabilité, en prouvant qu'ils ont réclamé, en temps oppor-
tun, duchef politique, lesforces nécessaire», encourront, par



ce seul fait, la peine d'uneamende fixée par cette autorité su-
périeure, et qui ne pourra être moindre de 2,000réatix. Est re-
nouvellée la faculté accordée aux chefs politiques, d'organiser,
toutes les fois qu'ils le jugeront nécessaire, des compagnies de
soldats destinés à poursuivre les malfaiteurs. Ces chefs politi-
ques pourront suspendre de leurs fonctions et faire mettre
en jugement les alcades dans la juridiction desquels les vols
ou attentats à main armée se renouvelleront impunément
avec quelque fréquence. Enfin les susdites autorités sontrespon-
sables des dispositions précédentes.

La nouvelle se confirme de l'assassinat d'un agent consulaire
à Maroc ; le gouvernementest, dit-on , décidé à en tirer ven-
geance.

Perpignan , 29 février.
La reine Christine est arrivée , hier au soir, à Figuières. Elle

a été accueillieavec enthousiasme; un Te Deum a été chanté.
S. M. devait partir aujourd'hui pour Gironne.

FRANCE.
Paris, 4 mars. Un journalrépète ce malin un bruit dont nous

avons eu coiinaissancehierausoir, mais que sa gravité nous au-
railcngagé à passer sous silence, s'il n'était pas déjà livré à la
publicité. Ils'agiraitd'uneconspiration militaire.Les renseigne-
mens sont fort vagues , mais ce qui paraît hors de doute, c'est
que, depuis plusieurs jours, des arrestations ont été opérées
parmi les sous-officiers d'un régiment en garnison à Paris. On
va même jusqu'àdire que des officiers supérieurs sont compro-
mis ; entre autres un colonel et un lieulenant-colonnel.

( Correspondance. )— Le bruit court, dit le Courrierfrançais, que le cabinet a
l'intentiond'envoyer M. Agénor de Gasparin à Taïti en qualité
de commissaire duroi près la reine Pomaré. L'honorable dé-
puté semblerait le seul homme capable de contrebalancer l'es-
cendant du missionnaire anglican Pritchard.—Depuis quelques jours, et eu vertu d'ordres émanés du
lieutenant-général Sébastiani, commandant la première divi-
sion, des arrestations assez nombreuses ont eu lieu dans un ré-
giment en garnison à Paris.—Le National, dit également que le gouvernement aurait dé-
couvert une ( onspiration militaire à Paris. « Les renseignemens
colportés par les donneurs de nouvelles, dit ce journal, sont as-
sez vagues et contradictoires. Mais cc qui parait hors de doute,
c'est que, depuis plusieurs jours, des arrestations ont été opé-
rées parmi les sous-officiers d'un régiment en garnison à Paris.
On va même jusqu'àdire que des officiers supérieurs sont com-
promis ; entrautres, un lieutenant-colonel et un colonel. Ce
qu'il y a de vrai, defaux ou d'exagéré dans ces rumeurs ne tar-
dera sans doute pas à être exactement connu.

Les-mêmes bruits couraient à la bourse. On y disait que de
nombreuses arrestations avaient eu lien hier matin encore, que
les troupes avaient été consignées et que M. le vicomte Sébas-
tiani et legénéral Aupick avaient été mandés chez le ministre
de là guerre pour prendre avec lui les mesures nécessaires à la
circonstance.

—L'expédition dirigée de Biseara est en marche. C'est le 15
queM. leducd'Aumale, qui la commande, a quitté Constantine.
Leduc de Montpensier ayant débarqué le 18 à Philippeville, on
croit qu'il aura pu rejoindre son frère à Bathena, où le corps
d'armée expéditionnaire devait recevoir son organisation dé-
finitive.

ÉLECTIO.rS.
Cette. —Nombre des votans, 792 ; majorité absolue, 397.
M. le baron de Larcy a obtenu 397 suffrages.
M. le maire deCette a eu 385 voix.
Marseille. — M. Berryer a été réélu par le collège électoral

de Marseille.
Toulouse. — M. de Valray a été réélu par le collège électo-

ral de Toulouse.
Doullens. — M. Blin Lebourdon a obtenu U6 voix sur 289

rotans. M. Delapalmea réuni 130 voix.
BELGIQUE.

Bavxeli.es, 5 mars. M. Cogels a présenté, dans la séance de la
chambre d'hier, le rapport de la section centralequi a été char-
gée d'examiner le projet de loi relatifà la conversion de la rente
et à un nouvel emprunt.

Les conclusions de la section eenlrale sont d'abord la dis-
jonction du projet d'emprunt relatif à la capitalisation de la
rente à transférer à la Hollande ; il y aura par conséquent deux
projets de loi.

La section centrale a compris ensuite dans la conversion l'em-
prunt fait pour l'érection de l'entrepôt d'Anvers. Sauf ces mo-
difications, elleadopte toutes les dispositions présentées par le
gouvernement.

D'après les propositions de la section centrale, les deux pro-
jets seraient discutés successivement. On commencerait par ce-
lui relatifà la conversion, comme étant le plus urgent.

La chambre a décidé que la discussion de ce projetaurait lieu
avant celle du projet de loirelatif aux pensions.

VARIÉTÉS.

LA BATAILLE DE COURTRAI OU DES EPERONS.
PRAGMENT FORT REMARQUABLE ET INÉDIT DE L'HISTOIRE DES

COMTES DE FLANDRE, PAR M. EDWARD LE GLAY.

Lel" juillet1302, le comteßobert d'Artois était à deux lieues
. de Courtrai, et le lundi8, dans l'après-midi, ses avant-gardes pa-
rurent en vuede la même ville. Pendant la semaineprécédente,
Robert avait organisé sa nombreuse armée, fait ses dispositions
pour venir asseoir son camp aux environs de la ville, où il savait
que devait s'être opéré le rendez-vous général des flamands.
Et, en effet, c'était là que les défenseurs du pays attendaient
l'armée française. A. l'approche de l'ennemi, tous ceux qui,
dans la Flandre, conservaient encore à leur prince et à leur pa-
trie un cSur fidèle et dévoué, avaient pris les armes et étaient
accourus se ranger sous le gonfanon de Gui de Namur. Guillau-
me de Juliersvenait d'arriveravec ses troupes. Pierre Konynck
et Jean Breydel, ces premiers et intrépides instigateurs de la ré-

s'étaient poinl»OMstflJkvîre. Ils avaient amené tou-
Jjerlés corporations de j^gagif^>"^aT{«ri^vieiit équipées, pleines
d'àtriciir; triant à l/çj-fi mr^^^vv^ï^nrs riches bannières

dans la bataille. Chaque ville, chaque canton s'était bâté d'en-
voyer son contingent. L'on y voyait entre autre les gens deFum-
es, du Furnes-Ainbacht et de tout le littoral, ceux d'Ypres,
d'Audenarde, de la châtellenie d'Alost, de la Flandre zèlan-
daise, six cents Namurois bien armés, dépêchés par le comte
Jean au secours de son frère; enfin, sept cents Gantois qui
avaient trouvé moyen de s'échapper secrètement de leur cité,
sous la conduite d'un héros delà bataille de Woeringen, le che-
valier Jean Borluut, dont ils étaient tous les parens ou les servi-
teurs. Deux nobles échevinsde Gand, Bauduin Steppe et Jean
van Coyeghem, s'étaient joints à ces braves gens; car le peuple
ne contribuait pas seul à ce grand mouvement national. Quoi-
que plus de cinquante barons flamands fussent retenus prison-
niers en Flandre, quebeaucoup d'autres du parti des lis figuras-
sent honteusement dans les rangs français, un grand nombre de
chevaliers suivaient néanmoins le lion deFlandre et prirent une
honorablepart à l'affranchissement de leurpatrie. On retrouve
dans cette phalange sacrée de l'aristocratie flamande, les noms
glorieux de Heyne, de Gavre, de Raveschoot, de Ghistèle, de
Lichtervelde, de Goethals, etc.

Le comte d'Artois avait, dès le 10 juillet, pris position à une
demi-lieue de Courtraisur le mont appelé Pottelberg, entre la
Lys et le chemin de Sweveghem. Son armée était la plus belle
qu'on pût voir en renfermait toute la fleur de la noblesse et de
la chevalerie du royaume. En arrivant en Flandre, elle fut en-
core renforcée par une troupe de Brabançons amenée par Go-
defroi, oncle du duc de Brabant, auquel , paraît-il , Philippe-
le-Bel avait promis legouvernement de la ville et châtellenie
de Gand. Robert la divisa en dix corps, dont il donna le co n-
mandement à diversprinces ou barons expérimentés : Jacques
deChatillon , entr'aulres, eut la conduite du sixièmecorps ; et
lui-même garda celle du cinquième, où se trouvait toute la no-
blesse d'Artois, Thibaut 11, duc de Lorraine, le comte de Bou-
logne et le comte de Hainaut.

Gui de Natuur , en apprenant l'arrivée des troupes royales ,
renforça la garnison de Courtrai, dont le château, défendu par
les Français , avait jusquelà résisté à tous les assauts. Par ce
moyen, il tenait les assiégés en respect du côté delà ville ; à
l'extérieur, les archers et les arbalétriers d'Ypres, gardant les
issues du fort, les empêchaient defaire diversion au profit de
l'arméefrançaise.Aussitôt que l'ennemiparut sur lePottelberg,
les Flamands fermèrent les portes de Courtrai ; un détachement
expédié par Robert d'Artois vint tenter une attaque vers celle
qui mène à Tournai. On se battit jusqu'ausoir; il y eut de beaux
faits d'armes : un chevalier normand, nommé Mertelet, et Phi-
lippe van Hofstade se précipitèrent l'un sur l'autre avec tant de
fureur, qu'ils se transpercèrent mutuellement de leurs lances.

Le mercredi, un peuavant le jour, on vit luire un feu au som-
met de laplus haute tour du château deCourtrai. C'était un sig-
nal pour le comte d'Artois; et bientôt l'armée française , des-
cendant du Pottelberg, fit un mouvement vers l'est et se porta
en ligne parallèle au front des Flamands échelonnés dans une
position fort habilementchoisie,eu égard àla grandesupérioritè
de la cavalerie française. En effet , ils avaient la Lys à dos et se
trouvaient de ce côté à l'abri de toute attaque: leur droite s'ap-
puyait sur lesretranchemensde la ville; tandis que leur front
et leur gauche étaient protégés par le ruisseau de Groningue,
qui, partant de Courtrai , s'étend assez loin dans la campagne,
puis forme un coude pour s'aller jeter dans la Lys. Des prairies
marécageuses régnent le longde ce fossé, devant lequel, à deux
portées d'arc, s'en trouve un autre appelé le Neerlander et qui
fait le même circuit que le premier. Ce double obstacle devait
rendre la manSuvre deschevaux très-difficile.

Le soleil levant fit voir aux Flamands la chevaleriefrançaise
en ordre de bataille, les étendards flottans, les chevaux capa-
raçonnés. Les troupes ennemies étaient disposées en trois corps
d'armée,car Robert d'Artoisavait alors ehangè ses dispositions.
Le moment décisif approchait : un grand silence et un ordre
parfait régnaient parmi les soixante mille hommes sur la valeur
desquels reposait le salut de la Flandre. Ce n'était plus cette
multitude confuse et indisciplinée,se livrant au sein des villes à
la fougue de ses emporteinens, inaJs une granderéunion d'hom-
mes venus volontairement ; sous l'influence d'une même pen-
sée, et résolus, avec le calmedu dévouement et de la force, à
vivre libres ou à mourir. Tons étaient bien armés, les uns de
lances, les autres de longues épèes ou de masses hérissées de
pointes de fer, qu'ils appelaient ironiquement godendagen ou
bonjours. Rangés sous leurs bannières respeclives, impassibles
et appuyéssur leurs intrumens de combat, ils se confessèrent
comme ils purent à des moines qui, en grand nombre, avaient
voulu suivre leurs compatriotes et parcouraient les lignes. Un
prêtre éleva le saint viatique en face de toute l'armée ; et cha-
cun alors, pour montrer le désir qu'il avait de participer à la
sainte communion, se baissa dans un religieux recueillement et

porta vers ses lèvres un peu de cette terre de la patrie, pour la-
quelle il allait répandre son sang.

En ce moment un brouillard sortant des marais obscurcit la
clartédu soleil et déroba lesdeux armées à la vuel'une de l'au-
tre. GuideNamur, son neveu Guillaume et les principaux chefs
flamands seuls à cheval, car tous lesdestriers avaient été mis de
côté comme inutiles, parcoururent les rangs : « Le soleil se ca-
che, disait Gui, tant mieux, il ne nous générapas. Bonnes gens,
voici bientôt l'heure. Les rangs toujours serrés et l'Sil devant
soi. Frappons alors à grands coups ! Pas de prisonniers, pas de
butin ; h mort sur-le-champ pour quiconque désobéit à cet or-
dre : c'est notre pays qu'il convient de conquérir ; ce sont nos
foyers, nos femmes, nos enfans qu'il faut sauver; ce sont nos
seigneurs, depuis si long-temps misérables dans les prisonsde
France, qu'il faut venger ! Il nes'agit pas de songer à autre cho-
se. Ces gens-là, mesbonsamis, vont nous attaquercomme des
loups, défendons-nous comme des loups. Par saint Georges, j'ai
bon espoir ! voyez ces corbeaux qui voltigent au dessus de leurs
têtes : on dit que depuis douze jours pas un de leurs mille et

mille chevaux n'a henni. Comment voulez-vous que Dieu pro-
tège ceux que notre saint père le pape vient d'excommunier!
Allons, courage, vous tous, mes braves compagnons, et n'ou-
blions [tas le noblecri de nos aïeux : « Flandre au lion ! » —
Soixante mille voix répétèrent dun seul élan : Flandreau lion !

Gui et Guillaume, afin de redoubler encore l'ardeur de leurs
troupes, créèrent sur le front de l'armée plusieurs nouveaux
chevaliers, en tète desquels on remarquait les deux Brugeois
fameux qui avaient lespremiers soulevé la Flandre: le tisserand

1Konynck et le boucherBreydel.
I ( La suiteà un prochain numéro.)

CoursdesFondsPublics.

Bourse d'Amsterdam du 5 Mars.
IÎ-" , , 11. «af

Int. l^'LL —"Dette active 5 100 1 100 J 100 *,
Dito dito 2») 55 T*a 55 4 55 TV
Dito des Indes 5 1 — 99 | —Syndicat . . 4}. 94 T\ 94 i 94 J
Dito 3\ - 8u T

.„ 80/,-
PaTS-Bas. t /Société de Commerce .. . 4j- — 141 4 141»

IDito nouvelle 4j —— —"
Emprunt de 1836 4 — — —Chemin de fer duRhin . . . 4i — — —Dito de Harlem . . 94 93 93

Dito de Rotterdam 94 93 93
\ Act. du lac de Harlem. ... 5 — — —/Oblig.Hope &C. 1798& 13165 — 109 —U)ito dito 1828& 1829 5 108 J —
llnscript.au Grand Livre .. 6 — — —'. /Certificats au dito G — 75 —-ItusSlC . " "\DitoinscriptionslB3l4lB33 5 — 99 1 —iEmpruntdelB4o 4 — 91 /, —{ Id. chez Stieglitz et Comp. 4 — 90 J —
/Passive 5 — s}| -—

«» 'Dette différée à Paris .... — —Espagne . .\Deffered _ _ -'Ardoin 5 - 22 22 ,V

iObligations Goll. & Comp. . 5 — — —Dito métalliques 5 — — —
Dito dito 2{. — — —Inscriptions auGrand-Livre 3 — — —
Actions 1336 / — — —*
Emprunt à Londres 1824. . . — 80 Jïd. id. 1843... - 79 5 —Obligations à Londres ...ï\l 47 't 47 T's 47/f

Bourse deParis du 4 Mars.

C""" OUVERT. Mrt*! Int.l M"'. -*(

■ô-»»..» (Cinq pour cent I]- 12620 12625France . . .jTroi7pourcent
_

8 270 -
/Emprunt Ardoin || — 33 J —-

Espagne . . *nc' d,.fféré I! ~ ~ Z.■ ". ISouv. duo |: — — -~~
(Passive ij — 6 5,

Naples .. . (Certificats Falconet I| — 10150 —l*ays-BaS. . ,Detteactive 2}- — — —
/Dette activo 5 — 104\ —Belgique . .ÎDito 3 — — —, (Banque beige || — '663 —■

EtatS-UnfS . lObligation» de la Banque . . '■■ — | — —
La nouvelle répaodue que tous les légitimistes sans exception avaient

réélus,a produitune réaction sur le» fonds qui étaient en hausse à I'ouverW'
de la bourse. Le 3 p. c . après avoir été coté 82 90 a fléchi à 82 70 et le 5 |>- v
de 126 40 a baissé à 126 25. On s'entretenait beaucoup aussi de la conspif^
tion dont parle le National. L'actif esi toujours recherché à 33 's J 34 Le_|>>'
sifà 6. Le 3 p. c. à 36 ferme et à 37 dont 1 fin de cc mois. Ou assurait 1"

bourse que JB. Gonzalès Bravo allait être nommé ambassadeur eu Porlug»' ,
que M.Isturi» serait chargé de composer un nouveau ministère dont il aiil'
la présidence. Ce bruit est d'accord a%ee nos dernière» lettr«de Madrid- j
rente deNaules a peine à se remettre de l'échec qu'elle a reçu, 101 Î0 t*j
p. c. belge 1831est plus heureux, on le demandait à 104 ;. et l'eiiij ronl W\
à 109 1. Lesp.c. portugais était demandéa46 Lescbeiuinsde fer étaient »*'
affaires.

Bourse d'Anvers du 5 Mars.
Métallique», ô % »" — tapies, 5 %, ». — \rdom», 5 % 21 | A-

Dette différée ancien , ». — Passive, 5 %> »" — Lots de Hcsse, 68 £ P. - C"0

après la Bourse (2| heures). Ardoins, 21 }J A. — Coupon», ».

Bourse de Vienne du 26Février.
Métalliques , 5 "/„ 111 TV ~Dito »4 % 100 J. — Dito , 3 "/„ 77 J.- l°'

de 1334.150 |. — Actions de la Banque 1632.

Théâtre-Royal-Français.
Jeudi? mars. (ReprésentationN" 109.)

Lie Guitarrero.
Opéra comique en trois actes, paroles deM. Scribe , musique de M. F Haie".-

lin Divertissement,
Arrangé par M. Bolzaguet, Maître de Ballet.

Ordre du spectacle ; 1° Le Guitarrero. 2° Le Divertissement.
On commencera à SEPT heures.

Au premier jour la première représentation dela reprise de ]VoMß*'
retardée par suite de l'indisposition de M. Allard.

Koninkl. JWederd, Schoutcburff»
Op Vrijdag 8 Maart 1844(N° 37 in hetabonnement.)

EENE TWEEDE VOORSTELLING VAN :

De Schipbreuk «ler Medusa.
Melodrama in vijf bedrijven.

De aanvangprecies ten halfZEVEN uren.

—==S-s«gsf ">*«=—

BIJOUTERIE, ORFÈVRERIE, CURIOSITES,
rue Neuve- Vivienne, 26, au coin de celle Feydeau.

DORURE et ARGENTURE-
Par les procédés de MM. de RUOLZ etELKINGTON , brevetés.

MM. Boisseaux, DetotetO. , Par l'application de cette mé-
thode de dorure sans mercure,— ontrésolu le grand problème d'unir le l°*e
à l'économie. On trouve donc à leur magasin d'orfèvrerie — en composiûoll
métallique, des couverts de 75 à 135 fr. la douzaine , qui ont l'appareil0'
de l'argenterie la plus pure; ceux de dessert, dorés, de 100 à 120 fr. et le'
riches ciselés à 133 fr. la douzaine, imitent le plus beau vermeil, les c°°'
teaux de dessert, de 65à9O fr. la douzaine. La bijouterie , les articles d'aci«r
et les bronzes ont tout l'éclat de l'or massif. — Ils se chargent de la réarge"''
lure du vieux plaqué. — Ecrire franco à MM. Boisseaux etCe. 6311-

LA HAYE , chez Léopold Lcebenbcrg, Lage Nieuwst' a"

Dépôt-général à Amsterdam chez M. ScnoonEVEi.ii et F' ,
Beurssteeg; et à Rotterdam,chez S. vakße" Snoick, Uoofdstc
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